


Un certain regard
Je ne suis pas juif, ni tzigane, et 

personne de ma famille n’a subi la 
déportation. Malgré tout, la Shoah m’affecte 
profondément. Je suis donc parti une 
première fois avec mon lycée en octobre 2004 
à Auschwitz. Sur le chemin s’est ouvert à moi 
un voyage initiatique de la culture juive et la 
visite d’un autre camp situé en République 
Tchèque, Terezin (ou Theresienstadt).

Le terme de choc serait un 
euphémisme, alors il vaut 
mieux parler de séisme 
intérieur pour qualifi er une 
telle expérience. Ce ne sont 
pas les premières impressions 
qui créent le traumatisme, 
mais plutôt la vision du monde qui en découle, 
la morale que l’on en retient, hantée par les 
cauchemars d’une horreur pourtant à peine 
entrevue.

Quelques mois après, le téléphone sonne, 
on me propose d’y retourner ! Comment 
appréhender une nouvelle visite ? Serai-je 
autant bouleversé ou resterai-je de marbre ? 
Ni l’un, ni l’autre en réalité. Les cheveux, les 
cellules, les baraques, tout cela, je l’ai déjà 
vu et pourtant, je ne peux rester insensible. 
Il faut dire que le contexte est différent : 
lorsque l’on part avec ses amis, on se 
soutient, même si l’autre ne dit rien, on se 
connaît et on se parle. Mais cette fois-ci sans 
eux, il faut affronter tout cela de front, une 
nouvelle fois. Tout ce qui est resté enfoui 
des mois au fond de mon cœur, en espérant 

comprendre l’incompréhensible, ressurgit 
brutalement.

Je redoutais particulièrement de retourner 
dans le bloc de la mort ; c’est en poussant un 
de mes collègues journalistes à l’intérieur que 
le courage me revint et que je le suivis. Sara, 
l’ancienne déportée, relatait des faits occultés 
par l’Histoire, elle décrivait le quotidien, et 
les précisions historiques de notre spécialiste 

nous replongeaient un maximum 
dans le contexte. Je n’oserais pas 
dire que nous étions revenus au 
début des années 1940 mais je 
pense que nous avions atteint le 
sommet de l’immersion.

Ma première visite s’était faite en une seule 
journée. En quelques heures, il est impossible 
de tout voir en arrivant à comprendre. Ma 
seconde visite m’a permis de découvrir le 
sauna (à Birkenau) mais aussi le pavillon 
français. J’ai pu également m’arrêter pour 
ressentir les lieux, interroger d’autres 
personnes sur leurs impressions et ainsi 
comparer avec moi. De plus, c’était l’occasion 
de voir les réactions des autres lorsqu’ils 
découvraient les preuves de crimes.
Bref, j’ai réussi à m’imprégner réellement 
des lieux, ne cherchant plus à découvrir mais 
à analyser. Je ne comprends plus seulement 
la déportation, je la ressens au fond de moi, 
et il n’y a pas de meilleur moyen de grandir 
que par cela.

Alexandre Mathis
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Paroles
« Avec le recul, ce qui m’a le plus choqué, ce n’était 
pas seulement la perte et la disparition des êtres 
qui faisaient partie de ma vie, c’était la découverte 
soudaine d’un univers parallèle, d’une véritable 
création à l’intérieur de la création, avec ses princes 
et ses mendiants, sa langue concentrationnaire, sa 
philosophie et sa théologie. Un univers où les gens 
venaient soit pour mourir, soit pour tuer, où la mort 
était partout, où véritablement l’on vivait dans la 
mort. »

Elie Wiesel, né en 1928 en Transylvanie roumaine, 
il a 15 ans lorsqu’il est déporté à Auschwitz avec 
sa famille. À la fin de la guerre, il est transféré 
à Buchenwald. Il a raconté son expérience dans 
« La nuit », paru en 1958 et a été prix Nobel de 
la paix en 1986.

« Nous étions arrivés hors du monde. Dans un 
univers où la brutalité est gratuite. On ne parle plus, 
on crie. On nous traite comme des bêtes. On nous 
dit : « Tu n’as plus de nom mais un numéro. » Il y 
avait une volonté de nous démolir, de nous empêcher 
de réfléchir, d’être des hommes. Les prisonniers à 
qui nous avions affaire nous disaient que nous ne 
tiendrions pas trois mois. Trois mois, trois mois... 
c’était comme un chiffre magique. Et terrifiant. »

Henri Bulawko est âgé de vingt-cinq ans lorsqu’il 
est arrêté à Paris et interné à Drancy. En juillet 
1943, il est déporté vers Auschwitz. Il a présidé 
l’amicale des anciens de ce camp.

Birkenau
Ça a commencé comme beaucoup de monde, une 

salle de classe, des photos en noir et blanc, 
un chiffre morbide - 6 millions -, et un mot bizarre qui 
ressemble à aucun autre : Shoah.

Ça a continué par Nuit et brouillard, le film-documentaire 
d’Alain Resnais, un lent et long travelling en noir et 
blanc d’une ligne de chemin de fer qui débouche sur 
un imposant mirador aux flancs soutenus par deux 
baraques qui semblent s’étendre à l’infini.

À mon arrivée à Birkenau, la première impression est 
celle du déjà-vu. L’imposante porte est là, la rampe de 
débarquement aussi, les rails et les barbelés rivalisent 
dans leur omniprésence. Sauf que là, c’est comme 
si les images en noir et blanc avaient été colorisées. 
Paradoxalement, cette vision, sans doute trop familière, 
banalisée par les livres, les films, ne m’affecte pas. À 
croire que le colossal, le grandiloquent qui s’étalent 
n’arrivent pas à réellement impressionner.

Ce qui impressionne est quelque chose de plus 
minimaliste. Ça se cache au ras du sol et non dans les 
hauteurs du mirador qui domine la rampe. Ce qui m’a 
impressionné, c’est lorsque je suis entré, seul, dans un 
des baraquements en brique du camp des femmes. Le 
silence pesant m’a alors sauté au visage, l’alignement 
des couchettes m’a étranglé. Tout à coup, tout ce 
que tu peux apprendre, lire, entendre, retenir sur la 
déportation prend forme et ne te lâche plus. Tout à 
coup, les vies, ces millions de vies à jamais disparues, 
te hantent. J’ai eu l’impression d’être, non pas dans un 
cimetière, mais dans les profondeurs d’un tombeau.
Depuis 60 ans, les écrivains, penseurs, philosophes ont 
rivalisé de formules bien senties pour caractériser cet 
endroit où l’on a défait des hommes. Je ne peux me 
joindre à eux, les mots me manquent. Le silence domine. 
C’est sans doute aussi pour cela qu’il est difficile de 
perpétuer une mémoire quand le silence et la solitude 
sont les seules choses qui peuvent te consoler…
Et puis il y a eu Sara. Sara, la dure, la vraie, la 
tatouée…

Thibault Roy, le 2 janvier 2006.
Tous ces articles (et ces pages en PDF) sur 

www.e-typo.org
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2005 : 60e anniversaire de la libération du camp d’Auschwitz

Des plaies toujours ouvertes

La commémoration de la libération d’Auschwitz par les Soviétiques le 27 janvier 1945 
s’est déroulée en Pologne, soixante ans jour pour jour après la fin du cauchemar pour 
les rescapés du camp. Entre diplomatie et recueillement, les différents orateurs ont 
autant dit par leurs silences que par leurs discours. De quoi rappeler aussi la difficulté 
de raconter l’Histoire.

Un sifflement, puis le bruit d’un train freinant brusquement, 
rappel de l’arrivée des prisonniers à Auschwitz. Ils étaient 

10 000 le 27 janvier dernier à s’être réunis pour rendre hommage 
aux déportés d’Auschwitz Birkenau, dont plus d’un million d’hommes, 
femmes et enfants, juifs en majorité, ont péri entre 1940 et 1945. Par 
ce froid glacial, l’Est et l’Ouest se sont retrouvés au centre géographique 
et géopolitique de l’Europe que constitue la Pologne.

Comment définir avec exactitude ce qu’a pu être Auschwitz, comment 
rendre compte de ce passé, toujours trop lourd pour beaucoup. « Cette 
commémoration est l’occasion, notamment sur le plan historique, de 
préciser l’état des connaissances, de reprendre des questions qui 
paraissent confuses ou en suspens, et de réinterroger les enjeux de la 
mémoire, annonçait, quelques jours avant les hommages, Christophe 
Kantcheff dans Politis. Autrement dit, de contribuer à la diffusion 
du savoir et de la pensée sur la Shoah, cet événement gigantesque 
trop souvent présenté comme « inconcevable » ou « impensable » 
aujourd’hui encore. » C’est peut-être le président russe Vladimir 
Poutine qui s’est approché le plus de la vérité historique – si tant est 
qu’on puisse la trouver – en qualifiant Auschwitz d’ « un des plus 
terribles camps de concentration, une usine de mort ». Car rappeler 
les exactions nazies perpétrées à Auschwitz c’est sans doute ouvrir 
la voie vers la reconnaissance d’autres immenses cimetières, ceux 

des goulags soviétiques. Certains spécialistes parlent de quelque 40 
millions de morts sur le sol occupé par l’URSS et le silence est d’autant 
plus pesant que ces camps-là n’ont jamais été libérés. Seuls les 
souvenirs des victimes peuvent s’opposer à la réécriture de l’histoire 
par les bourreaux… et les rescapés sont peu nombreux.

« Idéologies destructrices »
Mais à Auschwitz ce 27 janvier 2005 tout n’a pas été dit. La diplomatie, 
la courtoisie, le tact ont prévalu entre les invités. Il fallait l’union 
dans l’émotion et non un règlement de comptes de toute façon 
trop tardif. Mais au fil des discours, beaucoup a toutefois été dit. 
Si M. Poutine s’est contenté de rendre « hommage au courage des 
soldats soviétiques, dont six cents milles ont donné leurs vies pour 
la libération de la Pologne », en soulignant « le prix exorbitant de 27 
millions de vies humaines que l’Union soviétique a payé pour la Grande 
Victoire », le Pape Jean-Paul II a d’une phrase évoqué la « participation 
complexe » de l’Union soviétique à la Seconde Guerre mondiale. Il y a 
eu « une autre idéologie destructrice, a-t-il affirmé. Le communisme 
soviétique. » Mais les propos de Vladimir Poutine, critiquant « tous 
les efforts entrepris pour remettre en question l’histoire en plaçant 
dans le même rang les victimes et les bourreaux, les libérateurs et 
les occupants », ont laissé entrevoir une autre vision du rôle de son 
pays.
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Pourtant comment nier les accointances soviéto-nazies lorsqu’on 
sait que la Gestapo  a été formée en grande partie par le NKVD  
et qu’à la libération des camps, 24 000 victimes polonaises ont été 
tuées par les Soviétiques, qui ont occupé les terres d’où ils ont écarté 
les nazis ? Le Kremlin avait par ailleurs consacré cinq régiments du 
NKVD à la liquidation des résistants au communisme. Le totalitarisme 
est loin d’avoir revêtu un seul visage comme l’a laissé entendre Kofi 
Annan, lors de la session extraordinaire de l’Assemblée générale des 
Nations unies commémorant ce 60e anniversaire, à New York, le 24 
janvier 2005 : « Depuis l’Holocauste, a-t-il déclaré, le monde s’est 
plus d’une fois déshonoré en se montrant incapable de prévenir ou 
d’arrêter des génocides, comme au Cambodge, au Rwanda ou dans 
l’ex-Yougoslavie. »

Tentations de récupération
« On ne peut soustraire les commémorations aux vicissitudes politiques 
du présent, constatait Denis Rieffert dans Politis quelques jours après la 
commémoration. En permanence, au cours de ces journées, l’actualité 
aura troublé le souvenir. » Le soixantième anniversaire d’Auschwitz aura 
en effet été instrumentalisé par la plupart des orateurs, présents ou 
non en Pologne. La récupération n’avait d’ailleurs pas de frontières.

Le soir même des célébrations, depuis Jérusalem, le premier ministre 
israélien Ariel Sharon puisait dans la mémoire du génocide la douteuse 
leçon selon laquelle Israël ne devrait décidément compter que sur 
lui-même pour sa sécurité. Derrière ces mots, une justification de 
l’attitude de son pays envers les Palestiniens. Or, même si les actes 
peuvent peut-être être légitimés dans le contexte du conflit proche-
oriental, récupérer la mémoire de la Shoah pour le faire a quelque 
chose d’indécent. Vladimir Poutine en a toutefois fait autant en glissant 
subtilement sur les questions terroristes : « Comme il n’y a pas de 
« bons » et de « mauvais » nazis – il ne peut y avoir de « bons » 
ou « mauvais » terroristes, a-t-il clairement affirmé. Ici les doubles 
standards sont non seulement inadmissibles, mais aussi mortellement 
dangereux pour notre civilisation. » Une allusion à peine voilée à ceux 
qui ont critiqué sa gestion de la « question tchétchène ».

« Auschwitz Birkenau est le lieu du crime le plus terrible et le plus grand 
qui ait été, dans toute l’histoire de l’espèce humaine », a commenté 
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avec emphase le président israélien Moshe Katzav dans son allocution. 
Cette affirmation, quoiqu’exagérée, rend compte avec honnêteté 
d’une émotion, celle des rescapés mais aussi celle de chacun devant 
l’horreur des camps. Quelle que soit la forme de la barbarie, l’important 
est qu’elle soit reconnue, décortiquée et dénoncée. Qu’elle soit nazie, 
soviétique ou autre. « Je crois qu’une cérémonie comme celle-ci, il n’y 
en aura plus », a conclu l’ancien prisonnier politique et ex-ministre des 
Affaires étrangères polonais Wladyslaw Bartoszewski, âgé aujourd’hui 
de 82 ans. Elles seront pourtant toujours nécessaires.

Gestapo : D’abord police politique du parti nazi, la Gestapo devient 
police d’État en 1933, à l’arrivée d’Hitler au pouvoir. Ses pouvoirs sont 
immenses : elle peut arrêter et punir sans l’accord des tribunaux ; 
l’administration et la police traditionnelle sont à son service ; elle a 
autorité sur les camps de concentration et fait régner la terreur tant 
en Allemagne que dans les pays occupés.

 NKVD : Organisme soviétique extrêmement ramifié, chargé de 
surveiller les entreprises, les établissements publics, les organisations 
du parti. C’est sous sa direction que les purges se poursuivent avec 
une intensité accrue : procès politiques, arrestations, interrogatoires, 
déportations, exécutions sans jugement, etc. Il dirige le réseau des 
camps de concentration. Dès 1937, la torture y est institutionnalisée. 
Ancêtre du K.G.B

 Page 4
 le Monument International d'Auschwitz Birkenau

 Ci-dessus
Birkenau : Un des endroits de l’incinération des corps 

des victimes à l’air libre. On trouve ici des cendres de 
victimes. Le texte sur les plaques explique : « A la 

mémoire des hommes, des femmes et des enfants, 
victimes du génocide nazi. Leurs cendres se trouvent ici. 

qu’ils reposent en paix ! »
Au fond les ruines du four crématoire N° II



Sam Braun, déporté à Auschwitz en 19436

Que saviez-vous des camps et du traitement réservé aux Juifs 
lorsque vous avez été arrêtés ?
Nous n’avions aucune idée de ce qui pouvait se passer dans les 
camps. Nous ne pouvions pas imaginer que des gens de bonne culture 
comme les Allemands fassent une pareille horreur. De plus, à Clermont 
nous étions en zone libre donc nous ne portions même pas l’étoile. 
Je n’avais jamais souffert d’antisémitisme avant. Je savais que des 
Juifs avaient été arrêtés mais on n’y croyait pas vraiment… Mon père 
pensait sincèrement que ses ancêtres avaient construit Versailles. Il 
était polonais mais il avait été naturalisé en 1920. Il avait fait la guerre 
de 14 et se sentait proche de la culture française 
qu’il avait choisie. Au moment où nous avons 
été arrêtés, mes parents ne m’ont rien dit, ils ne 
savaient rien eux-mêmes !
J’espère que mon père et ma mère ont cru jusqu’à 
la fin qu’ils allaient recevoir de l’eau, cette eau 
salvatrice, purificatrice… et non le zyklon B !

Comment s’est passé votre retour en 
France ?

À mon retour en France, j’ai retrouvé mon frère et 
ma sœur aînés qui avaient échappé à la déportation. Ils m’ont aidé de 
leur mieux mais ils n’étaient pas un père et une mère… D’ailleurs, ce 
n’était pas leur rôle. Je ne leur ai rien dit, comme plus tard je n’ai rien 
dit à mes enfants… Pourtant, seul le verbe est libératoire…

Qu’est-ce qui vous empêchait de parler ?

La libération d’un être humain ne concerne pas seulement son corps, 
il y a aussi l’esprit. Je n’ai vraiment été libéré que quand j’ai pu parler 
aux enfants, il y a vingt ans. J’ai des amis qui sont toujours là-bas, qui 
vivent toujours le cauchemar.
J’ai eu des difficultés à parler car je suis né dans une famille très libérale, 
plutôt juive de culture que de religion. J’avais donc des problèmes à 
m’identifier à la communauté à laquelle j’appartenais. À 16 ans, je 
n’aurais même pas su définir ce qu’était être Juif. On était agnostiques. 
En revenant d’Auschwitz, j’ai souffert de cette appartenance que je ne 

comprenais pas. J’ai eu un peu honte d’être Juif. C’était comme la pire 
des calamités. J’ai mis des années à apprendre ce qu’était la culture 
juive. Aujourd’hui, je peux m’en réclamer.
De plus, je me sentais coupable de vivre par rapport à mes parents, 
non pas que je pense que j’étais responsable de leur mort, mais parce 
que je ressentais une terrible injustice.
J’avais aussi l’impression que si j’avais dû parler, personne ne m’aurait 
cru. Je croyais que par ma seule présence les gens qui m’entouraient 
se sentaient accusés, pas comme collaborateurs mais comme personne 
ayant fermé les yeux. Les Français ont pour la majorité présenté une 

forme de passivité, d’indifférence par rapport à ce 
qui se passait. Et quand on laisse faire les choses, 
on est responsables de ce qui se passe…
Enfin, j’ai surtout voulu reprendre une vie normale, 
comme un homme normal, et sortir de cette 
victimisation ressentie par les rescapés. Je voulais 
protéger mes enfants, je n’avais pas envie qu’ils 
aient à endosser tout ça.

Comment avez-vous réussi à briser le 
silence ?

Ca a été une longue maturation, une réflexion sur moi-même pour 
m’en sortir. Une de mes amies, professeur d’histoire au lycée Lamartine 
à Paris, me demandait régulièrement de parler à ses élèves de la 
déportation mais j’étais bloqué. Je n’osais même pas me balader bras 
nus de peur qu’on voit mon numéro. J’avais peur de passer le cap, de 
pleurer devant les enfants… Mais un jour, en me rasant, j’ai vu que 
j’étais un vieux bonhomme et que si je ne parlais pas mes parents, qui 
avaient eu une mort aussi stupide, seraient morts pour rien. Je suis 
donc allé parler à des élèves avec un de mes amis déporté résistant. 
Nous sommes restés deux heures et ça s’est très bien passé. Alors j’ai 
continué. Les enfants ont une sensibilité particulière. Ils m’ont permis 
de m’en sortir. Chaque fois que je sors d’une classe, je suis différent, 
je me sens libéré. Depuis vingt ans, je ne fais plus que ça. L’année 
dernière, j’ai vu 5 700 enfants.

« La mémoire,
c’est fait pour demain »

Né en 1927, Sam Braun a 16 ans lorsque la police française vient 
l’arrêter, avec sa petite sœur et ses parents, le 12 novembre 1943. 
La raison ? Ils sont Juifs. Séparé des siens, gazés dès leur arrivée, 
il sera l’un des quarante survivants d’un groupe de quelque mille 
déportés. Les nazis ayant lancé la « marche de la mort » pour 
échapper à l’avancée des troupes des Alliés, Sam Braun ne sera 
libéré qu’aux premiers jours de mai 1945, à Prague, par des 
résistants tchécoslovaques.
Aujourd’hui retraité à Saint-Cloud, il sillonne les salles de classe 
pour témoigner de l’horreur des camps devant les élèves. Il 
revient sur la difficulté de parler des rescapés de la Shoah et sur 
le devoir de mémoire.

Au retour des camps, j’ai 
eu un peu honte d’être 

Juif, c’était comme la pire 
des calamités...

 Page 7 : Birkenau, allée de communication entre le quai de débarquement, les chambres à gaz ou le 
« Sauna ». Au « Sauna », on pratiquait pour les nouveaux prisonniers, un temps épargnés, la coupe de cheveux, 
le tatouage, la distribution des vêtements rayés du camp... On procédait aussi au nettoyage et à la désinfection 

des vêtements confisqués aux déportés. Ces vêtements étaient envoyés dans le Reich.

Aurélie Juillard
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Comment les autorités françaises ont-elles traité les rescapés 
juifs des camps ?

Je me souviens qu’on nous appelait les « déportés politiques », à la 
différence des « déportés résistants ». Il y avait une dichotomie dans 
la souffrance. Les « déportés politiques » n’avaient pas droit à tous les 
avantages des « déportés résistants » lorsqu’ils faisaient une demande 
de pension. Les raisons de tout cela ? Je pense qu’il y avait toujours 
un vieux fond d’antisémitisme en France. Et puis la déportation des 
Juifs n’était pas héroïque comme celle des résistants. On faisait une 
différence entre ceux qui avaient risqué leur vie et ceux qui avaient été 
enlevés pour ce qu’ils étaient.

Croyez-vous à un « devoir de mémoire » ?

La mémoire, c’est fait pour demain, pas pour la victimisation. Je ne suis 
pas un héros, je suis seulement un grand-père qui parle aux enfants. 
Plus que de la quotidienneté des camps, qui n’est pas l’essentiel, 
j’essaye de leur expliquer ce que j’ai appris là-bas sur l’homme.
À Auschwitz, j’ai appris la tolérance donc 
développons-là. J’ai connu le racisme et 
l’antisémitisme, luttons contre. J’ai connu la 
désespérance donc ayons l’espoir chevillé au 
corps. J’ai été considéré comme au-dessous de 
l’humanité donc donnons toujours à l’homme 
son statut d’homme…
Je ne viens pas comme un historien, ce n’est ni 
mon rôle, ni mon métier et j’ai été trop impliqué 
pour avoir le recul suffisant, le détachement 
nécessaire à un travail historique. J’essaye 
seulement de parler aux enfants de l’art de vivre ensemble. Et cela 
participe à mon sens du devoir de mémoire.
J’aime beaucoup cette phrase de Jean-Paul Sartre, que j’utilise souvent 
avec les enfants : « On ne te demande pas ce qu’on t’a fait mais ce 
que tu as fait avec ce qu’on t’a fait. » Je pense aussi à cette formule 
de Ricœur, « la mémoire n’a de l’intérêt que si elle se transforme en 
projet ».

Tzvestan Todorov a parlé de « concurrence des victimes », 
pensez-vous que celle-ci existe aujourd’hui ?

Dieudonné dit que les Juifs sont responsables du fait qu’on ne parle 
pas des Noirs donc il prône l’antisémitisme. C’est une logique étrange ! 
Mais cette réflexion est relativement partagée. Personnellement, je 
crois qu’il faut placer tout ça dans le domaine général de la barbarie 
humaine, en disant toutefois que la Shoah avait des spécificités. 
C’était une barbarie d’État, il y a eu des décisions de l’État, avec des 

lois votées ou promulguées. C’était aussi un génocide intelligent. Au 
départ, on tuait les Juifs dans des camions puis, après Wansee ( 
p. 18), on a décidé d’une façon organisée, rapide et peu chère de se 
débarrasser des Juifs. Enfin, pour la première fois, les victimes ont 
servi de matière première. De leurs cheveux, on a fait des tissus. De 
leurs dents et de leurs alliances, on a tiré des lingots d’or.
En dehors de tout ça, la Shoah s’inscrit dans la bestialité humaine. 
La barbarie a existé aussi au Rwanda, en Bosnie… La seule question 
qu’on peut se poser, ce n’est pas est-ce que cela va se reproduire 
mais quand cela va-t-il cesser ? Les cheminées des fours crématoires 
fument toujours.
À la lumière de ces génocides, on doit le respect de la dignité humaine 
à chacun, ce qui est plus important que l’amour même. L’amour seul 
ne suffit pas. Il faut avant tout respecter la dignité de l’autre. On ne 
peut pas aimer tout le monde ; on peut respecter tout le monde.

Faites-vous un parallèle entre les génocides soviétiques et les 
exactions des nazis ?

C’est la même barbarie pour moi. Je me suis intéressé 
au génocide soviétique au lendemain de la guerre. 
Le Goulag, je ne l’ai su que plus tard, ce n’était pas 
mieux qu’Auschwitz ! Ca participe de l’horreur. De 
toute façon, les miradors poussent partout dans le 
monde comme des champignons vénéneux. Partout 
où existe la soif du pouvoir.
Les querelles qui ont existé pour déterminer qui des 
nazis ou des Soviétiques avaient tué le plus ne sont 

que la preuve que les hommes déraisonnent… Quel est l’intérêt ? S’il 
n’y avait eu qu’un seul mort juif dans les camps nazis parce que Juif, 
le crime, au sens de la morale, aurait été le même.

Qu’avez-vous pensé des commémorations du soixantième 
anniversaire de la libération d’Auschwitz ?

Je crois qu’aujourd’hui, la parole se libère. Les rescapés peuvent 
s’exprimer plus facilement qu’avant. Le soixantième anniversaire de 
la libération d’Auschwitz aura été la première et la dernière fois où on 
aura pu parler librement. Pour les 70 ans, nous ne serons plus là…
Pour certaines personnes, c’est sûr que « trop c’est trop ». Par exemple 
pour Dieudonné, on en a trop parlé ! Pour moi, non car c’est la dernière 
fois… Et puis on ne va pas parler seulement d’Auschwitz. Il y aura aussi 
des cérémonies pour la libération des autres camps… Et il faut tout 
de même rappeler qu’Auschwitz est le seul camp nazi où il y a eu un 
génocide ! Dans les autres, il n’y avait pas de chambres à gaz… 

Chaque fois que je sors 
d’une classe,  

je suis différent,  
je me sens libéré...

Sam Braun, déporté à Auschwitz en 1943

Aurélie Juillard
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Mais pourquoi avoir attendu près d’un demi-siècle pour 
inaugurer ce Centre d’Histoire de la Résistance et de 

la Déportation (CHRD) ? « Dans l’après-guerre, on ne comprenait 
pas beaucoup l’intérêt d’un centre de ce type. L’impact dans l’opinion 
publique de la Shoah ne s’est fait que dans les années 1980 » explique 
Isabelle Rive, directrice du CHRD.
« En 1965, Lyon s’est toutefois dotée d’un musée de la Résistance 
et de la Déportation, installé au muséum d’histoire par d’anciens 
Résistants » poursuit Mme Rive. On compte par ailleurs 150 musées 

associatifs de ce genre partout en France. Néanmoins, la ville de 
Lyon reste la « capitale de la Résistance » et la municipalité, sous la 
direction de Michel Noir (maire de 1989 à 1995), a décidé de financer 
intégralement, sans l’aide de l’État, ce projet d’un Centre d’Histoire.

Aujourd’hui, l’endroit est un véritable pôle culturel et éducatif, un 
« pôle de sciences humaines dans un lieu chargé de mémoire » 
précise Mme Rive. Si la Shoah y a naturellement sa place, le cœur 
du dispositif serait plutôt la Résistance elle-même. « C’est à l’aide de 
techniques très avancées pour 1992, que le musée regroupe différents 
thèmes tels que la propagande, la politique de collaboration ou encore 
l’engagement sous l’Occupation » développe la directrice.

Le visiteur découvre les témoignages de ceux qui ont vécu « l’Histoire 
de l’intérieur », notamment au travers de vidéos et de différents 
documents iconographiques commentés grâce à des casques à ondes 
infrarouges. On peut ainsi mieux comprendre la vie au quotidien durant 
cette époque lugubre. Aux déclarations aussi impressionnantes que 
touchantes, s’ajoute toute une ambiance particulière. Le public a la 
sensation d’évoluer dans une ville durant la Seconde guerre mondiale. 
Tantôt un labyrinthe de murs sombres, tantôt un véritable salon sous 
l’Occupation, le décor est réellement surprenant. « C’est un véritable 
lieu de mémoire aménagé par un metteur en scène de théâtre. C’est 
ainsi que vous pourrez être transporté dans une imprimerie clandestine 
ou encore dans une petite place d’un quartier de la Croix-Rousse », 
complète Mme Rive.

En plus de cette exposition permanente, le musée, qui accueille environ 
67000 visiteurs par an, abrite également un centre d’archives, un 
auditorium et des expositions temporaires. « Plus de la moitié de nos 
visiteurs sont des scolaires, du CM2 à la terminale. De plus, la Seconde 
guerre mondiale est au programme d’histoire des élèves de troisième, 
mais pendant longtemps, il n’y avait pas de service pédagogique. On 
estimait que c’était le devoir de mémoire et l’on plongeait les enfants 
là-dedans » déplore la directrice. « Mais aujourd’hui, un travail plus 
strict est mené. Dans notre ‘espace des jeunes’, les élèves peuvent 
mener des recherches, rencontrer des anciens déportés, le tout à la 
demande des enseignants », conclut-elle.
Bref, tout est mis en œuvre pour rappeler que la cruauté avait sa place 
en ce lieu où nombre de personnes ont souffert le martyre et pour que 
plus jamais ne se manifeste la barbarie nazie… 

Dans l’ombre
du « boucher »
Barbie

Depuis 1992, Lyon abrite son 
musée de la Résistance et de 
la déportation, créé dans les 
bâtiments occupés par la Gestapo 
du printemps 1943 jusqu’en mai 
1944, là même où sévissait Klaus 
Barbie, le « boucher de Lyon ».

Fleur Tathereaux

Musée de la Résistance de Lyon



Rue Geoffroy l’Asnier, dans le Marais, derrière ses vastes 
grilles et son haut mur, le parvis du Mémorial de la Shoah 

ne peut laisser le passant indifférent. Depuis janvier 2005, un mur y 
recense les noms, prénoms et dates de naissance des 76000 déportés 
de France ; parmi eux, 11 000 n’ont que la mention « un enfant », 
trop jeunes pour que les Allemands aient pris la peine de noter leur 
nom. 
Pour les familles de victimes, ce sont bien plus que des noms gravés 
dans la pierre : «On  a l’impression d’enterrer nos morts », souligne 
une fille de déporté venue se recueillir. Sentiment partagé par l’ex-
ministre Simone Veil, elle-même ancienne déportée, dans son discours 
prononcé lors de l’inauguration, le 23 janvier 2005 : « Nos blessures 
intimes, ce Mur des Noms les garde dans le secret de sa pierre et les 
livre à ceux qui le longent. » 
Au sous-sol du parvis, le Mémorial abrite le tombeau symbolique des 
6 millions de Juifs morts sans sépulture, ainsi que des cendres de 
victimes issues des camps d’Auschwitz-Birkenau, Belzec, Chelmno, 
Majadanek, Sobibor, Treblinka et du ghetto de Varsovie. Mais le 
cœur de l’établissement bat dans l’exposition permanente qui retrace 
chronologiquement la déportation des Juifs en France et en Europe. 

Le Mémorial de la Shoah :
« Un rempart contre l’oubli »
Comprendre le passé pour éclairer l’avenir, telle est la vocation du Mémorial de la Shoah, 
à Paris. A la fois musée, centre de documentation et lieu de mémoire, cette institution 
est le plus grand centre européen d’information consacré à l’histoire de la Shoah.

Samuel Goëta
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L’exposition alterne en permanence 
entre l’Histoire et des destins 
personnels, au moyen de courts 
témoignages vidéo, diffusés le 
long d’un couloir sombre qui 
aboutit à une salle poignante, 

rassemblant 2.000 photos d’enfants déportés. Le lieu accueille de 
nombreux groupes scolaires : « Les enfants connaissent des bribes. 
On met de l’ordre dans ce qu’ils savent  » note Mikaël Poznanski, l’un 
des guides pédagogiques. Une visite sur place, note-t-il cependant, ne 
peut que compléter l’enseignement de la Shoah à l’école. 

Lieu de vigilance et rempart contre l’oubli
Ce « lieu de vigilance », « rempart contre l’oubli » selon les mots 
de son président Eric de Rothschild, abrite également une intense 
activité : conférences sur la Shoah mais aussi sur d’autres génocides, 
expositions temporaires sur différents aspects de la déportation… 
Le Mémorial propose en outre  une aide pédagogique aux établissements 
scolaires pour organiser des voyages à Auschwitz Birkenau, et 
fournissent des publications pédagogiques à l’intention des enseignants 
et des élèves. « Nous insistons beaucoup sur la préparation des élèves 
en amont du voyage » rappelle Olivier Lalieu, responsable des projets 
externes.  

Un centre de documentation
Le Mémorial est aussi, historiquement, lieu de documentation. Le Centre 
de documentation juive contemporaine propose le plus grand fonds 
documentaire d’Europe avec plus d’un million de pièces d’archives, et 
60 000 photographies et cartes postales, 25 000 ouvrages, résultat 
d’un travail d’archivage entamé en 1943. Une annexe des Archives 
nationales contenant le « fi chier juif » regroupe depuis 1996 des 
documents de la préfecture de police et de l’État Français ainsi que 
les fi ches individuelles des déportés de Drancy, Beaune-la-Rolande 
et Pithiviers. Mais seules des copies sur microfi lm sont accessibles 
aux chercheurs et aux familles. Le développement du Mémorial se 
fait aussi sur Internet avec l’Encyclopédie multimédia de la Shoah 
et le « Grenier de Sarah » (www.grenierdesarah.org), site internet 
d’initiation à l’histoire de la Shoah pour les enfants de 8 à 12 ans, 
primé au salon de l’éducation. 
La mise en ligne d’une partie du catalogue documentaire est également 
en projet. Enfi n, le Mémorial soutient aussi la publication d’œuvres par 
la Fondation pour la mémoire de la Shoah et édite la Revue d’histoire 
de la Shoah créée en 1946, le seul périodique européen consacré à 
l’histoire de la destruction des Juifs d’Europe. 
 

Mémorial
métro Saint Paul (ligne 1). 

17 rue Geoffroy l’Asnier, Paris 4e 
ouvert de 10h à 18h, 
le jeudi jusqu’à 22h. 

Fermé le samedi
www.memorialdelashoah.org

 A l’entrée du Mémorial 
(page 9)

 Le mur des noms
 Cylindre de bronze 

rappelant les cheminées des 
crématoires

 Ci-dessous
La salle des Enfants

Du CDJC au Mémorial
de la Shoah

Avril 1943 : en zone d’occupation italienne à Grenoble, Isaac 
Schneersohn réunit 40 représentants de la communauté juive, 
toutes tendances confondues. Leur but est de rassembler le 
maximum de documents sur les crimes et les persécutions envers 
les Juifs alors commises en France. Le Centre de Documentation 
Juive Contemporaine (CDJC) est créé. 

Mémorial du martyr juif inconnu
En août 1944, le centre s’installe à Paris, porté par quelques 
personnes qui regroupent des documents. En novembre 1945, 
une délégation du CDJC est envoyée aux procès de Nuremberg, 
d’où elle reviendra avec une grande quantité de documents. 
Dans les années 50, Isaac Schneersohn veut créer un mémorial 
destiné aux victimes de la Shoah. La communauté juive n’appuie 
pas unanimement son projet ; certains veulent passer à autre 
chose après la guerre. Mais le projet fi nit par aboutir : le Mémorial 
du Martyr Juif Inconnu, construit sur un terrain donné par ville de 
Paris, est inauguré en 1956. Le bâtiment se veut une représentation 
de la Shoah : les grilles imposantes qui le clôturent symbolisent 
l’enfermement ressenti par les Juifs. 

Des phrases symboliques
Deux phrases ornent la façade : la première, en hébreu, inspirée 
de la Bible, et rédigée par le poète Zalman Schneour illustre le 
génocide et rappelle que le lieu de mémoire fait offi ce de tombeau 
pour ceux qui n’en ont pas. 
La seconde, une citation en français de Justin Godart, ancien 
ministre et président d’honneur du Comité du Mémorial du Martyr 
Juif Inconnu, témoigne que le lieu n’est pas spécifi quement destiné 
à la communauté juive, mais doit pouvoir s’adresser au plus grand 
nombre. «Devant le Martyr Juif Inconnu, incline ton respect, ta 
piété pour tous les martyrs, chemine en pensée avec eux le long 
de leur voie douloureuse, elle te conduira au plus haut sommet de 
justice et de vérité. » 

Tombeau symbolique des juifs 

Morts en déportation

En 1957, des cendres issues des camps de concentration sont 
enfouies dans la crypte, et ce bien que le tombeau collectif soit 
en principe interdit par la religion juive. Le lieu exigu et austère 
tend à faire ressentir l’oppression du peuple juif. Sur le parvis, un 
cylindre de bronze rappelle les cheminées des crématoires. Les 
noms de plusieurs camps de concentration, du ghetto de Varsovie 
et des six centres d’extermination y sont inscrits.

2005 : Mémorial de la shoah
En 1996, le CDJC s’agrandit peu à peu ; une annexe des Archives 
nationales y est installée avec les fi chiers personnels des 76 000 
déportés de France. Enfi n, en 2005, le Mémorial du Martyr 
Juif Inconnu devient le Mémorial de la Shoah avec l’appui du 
gouvernement français. Considérablement agrandi et modernisé, 
le nouveau Mémorial est inauguré en janvier 2005 par Jacques 
Chirac. 
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